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Un fou gesticulait place Merdeka1, brandissant le poing en direction de la flamme d’or massif surmontant l’obélisque de la Liberté. C’était un Indonésien au crâne rasé, le visage mangé de barbe, pieds nus, vêtu d’un pantalon et d’une chemise en loques, qui ponctuait ses gestes d’invectives furieuses et décousues.
Malko s’éloigna prudemment du monument illuminé et plongea dans l’obscurité du trottoir. Il y avait un certain humour, peut-être involontaire, de la part de la CIA, à avoir choisi cet endroit comme « boîte aux lettres morte2 ».
Debout, au coin de la djalan Thomrin, il apercevait les lumières de l’Hôtel Intercontinental Indonésia, un des rares immeubles éclairés de Djakarta. Son hôtel. Mais, derrière lui, à part l’obélisque, l’énorme place Merdeka n’était qu’un terrain vague, sombre comme un tunnel, semé de détritus.
L’ancienne Batavia des Hollandais, devenue Djakarta par la grâce de l’indépendance, abritait maintenant trois ou quatre millions d’Indonésiens, personne ne savait au juste, dans des conditions qui auraient fait considérer le ghetto de Varsovie comme un modèle d’urbanisme.
Il n’y avait pas d’éclairage public, sauf à de rares endroits, par mesure d’économie. Et cette immense ville sale, plongée dans le noir, agité d’un grouillement incessant, était plus qu’inquiétante : oppressante et dangereuse. Depuis qu’il attendait, Malko avait déjà entendu deux fois des cris venant d’un coin obscur de la place Merdeka, pourtant au centre de la ville.
Djakarta était devenue un gigantesque bidonville. De la fenêtre de sa chambre, à l’Indonésia, triste palace de béton, construit par les Japonais au titre des dommages de guerre, Malko apercevait un troupeau de moutons en train de paître de l’autre côté de l’avenue Serdiman.
Il s’essuya le front, imprégné de chaleur moite, et regarda autour de lui. Une chose surprenait à Djakarta : le silence. Il n’y avait presque pas de voitures, à part les camions militaires et des taxis en ruine. La plupart des déplacements s’effectuaient en cyclo-pousses, les betjas, qui sillonnaient lentement les grandes avenues vides d’autos.
Justement l’un d’eux approchait. Malko gagna le bord du trottoir. Le conducteur, la tête coiffée du pitji, le petit calot noir indonésien, ralentit. Il n’avait pas de passager. Malko recula. Ce n’était pas encore l’homme qu’il attendait.
Déçu, le cyclo-pousse appuya sur ses pédales. C’était peut-être un professeur d’Université essayant de joindre les deux bouts… Toutes les structures indonésiennes s’effondraient dans le chaos, avec une inflation galopante et une corruption défiant l’imagination. Malko retint une exclamation d’impatience.
Médan, l’homme avec qui il avait rendez-vous, avait déjà près d’une demi-heure de retard. Il ne l’avait rencontré qu’une fois, au même endroit. C’était un petit Indonésien grassouillet, avec un visage doux d’intellectuel à lunettes.
Un des rares contacts « noirs » de la CIA, à Djakarta, en dehors de certains officiers Indonésiens payés pratiquement par le Pentagone. Le 1er de chaque mois, entre neuf et dix heures du soir, il se rendait à la « boîte aux lettres morte » et attendait.
Quelqu’un comme Malko. Qui avait une mission à remplir sans passer par les circuits officiels de l’ambassade.
Médan avait promis à Malko de l’aider, mais refusé de le rencontrer à son hôtel. L’Indonésia était pourtant le seul hôtel décent de Djakarta. Il fallait retenir ses places trois mois à l’avance. Grâce à un fabuleux pourboire, Malko avait récupéré la chambre d’un malheureux ingénieur agronome « déporté » au « Mali », célèbre pour ses combats de punaises géantes et de cafards.
Maintenant, Malko poireautait dans l’obscurité de la place Merdeka. La suite de sa mission dépendait entièrement de Médan. Et ce retard ne lui disait rien qui vaille.
Soudain, une silhouette surgit de la pénombre, puis s’arrêta à quelques pas de lui. L’inconnu alluma une cigarette et Malko aperçut fugitivement un visage rond aux yeux bridés.
Un Chinois.
Celui-ci restait strictement immobile. Malko hésita. Médan avait pu avoir un empêchement et lui envoyer quelqu’un de sûr. Mais comment s’en assurer ?
Quelques interminables secondes s’écoulèrent. Le Chinois était toujours là. Malko décida de plonger. À son tour, il alluma une cigarette et sourit au moment où la lueur du briquet éclairait son visage.
Le Chinois se rapprocha. Il était mince et fluet, avec une grande bouche édentée. Lorsqu’il ne fut plus qu’à quelques centimètres, il murmura d’une voix timide :
– Rupiah ?3
Toute son excitation tombée d’un coup, Malko secoua la tête.
C’était tout simplement un trafiquant. La roupie indonésienne avait la résistance d’un morceau de sucre dans une tasse de café chaud. Au marché noir on en obtenait facilement deux cent quarante pour un dollar au lieu du change officiel de cent trente. Le trafic de dollars était une des dernières ressources des Chinois de Djakarta, entassés dans l’horrible quartier de Glokok, au bout du canal nauséabond de Kali véritable égout à ciel ouvert serpentant à travers Djakarta. Dans toute l’Indonésie, les Chinois étaient brimés et parfois tués pour crime d’intelligence.
À Bornéo, ils vendaient leurs enfants deux cents roupies le kilo pour survivre !
Malko regarda le pauvre diable en secouant la tête.
– No rupees, thank you.
L’autre n’insista pas et se fondit dans l’obscurité. Un autre pousse passa, avec un gros officier qui riait tout seul aux éclats. Un peu plus loin, le fou invectivait toujours la flamme d’or massif. Malko se sentit soudain complètement impuissant. Encore cinq minutes et il retournerait à l’Indonésia.
Le cri d’un marchand de brochettes ambulant troua la nuit, aigu et anachronique.
Un cyclo-pousse arrivait lentement par la Merdeka Selaphan, une des avenues bordant la place. Au lieu de tourner autour du rond-point, à bifurqua pour venir passer près de Malko, semblant hésiter.
À quelques mètres de lui, il ralentît encore, se retourna vers son passager, s’arrêta presque.
Malko avança jusqu’au trottoir pour être vu. La lueur jaunâtre du réverbère de l’autre côté de l’avenue l’éclairait vaguement.
Le passager, dans le cyclo-pousse, était absolument immobile. Malko n’osa pas appeler. Cela sentait le piège à plein nez. David Wise, le patron de la division des plans de la CIA lui avait recommandé de se méfier autant des barbouzes officielles que des tueurs du PKI4. Malko essaya de prendre l’air dégagé d’un touriste égaré. Heureusement, il n’avait pris aucune arme. Comme tous les pays nouvellement indépendants, les Indonésiens étaient extrêmement susceptibles…
Au moment où il se détournait, il entendit une sorte de grognement. La silhouette dans le cyclo-pousse avait bougé. Docile, le conducteur stoppa. Le passager descendit lentement comme s’il marchait avec peine. Il fit deux pas et s’arrêta, titubant sur la chaussée, les deux mains pressées contre son ventre. Soudain, Malko réalisa qu’il était blessé.
Il se précipita, prit l’homme par le bras au moment où il allait tomber, sentit une main grassouillette s’agripper à son bras avec une force démente. L’odeur écœurante du sang se mêlait à celle d’une transpiration aigre. Le blessé bredouilla quelques mots indonésiens que Malko ne comprit pas.
Avec précautions, il lui fit franchir le trottoir et l’appuya contre un arbre. La lueur du réverbère éclaira le visage de Médan.
Son visage plat et large était comme ratatiné par la souffrance, les yeux fermés, les lèvres pincées. Sa main serra celle de Malko convulsivement.
Soudain, une exclamation fit se retourner Malko : le cyclo-pousse était descendu de sa machine et marchait vers eux ! Il lâcha le blessé prêt à intervenir.
Le petit Indonésien rit bruyamment, signe de gêne et demanda seulement :
– Roupiah…
Il voulait simplement être payé. Malko sortit un billet de cent roupies et le lui donna. L’autre se cassa en deux de reconnaissance, fit demi-tour et s’éloigna en pédalant comme un fou. Le prix normal de la course était de trente roupies.
Lorsqu’il revint au blessé, celui-ci s’était laissé glisser le long de l’arbre, tassé sur lui-même, comme un sac. Malko se pencha et le prit par l’épaule. Allumant son briquet, il éclaira le virage de son contact.
Les narines s’étaient pincées et les lèvres bougeaient spasmodiquement. Il agonisait. Malko colla son oreille contre la bouche de l’homme pour essayer de comprendre ce qu’il disait. Il y eut d’abord des mots sans suite, puis deux fois, le même mot détaché :
– Kali… Kali…
– Qu’est-ce que vous voulez dire ?
Les lèvres s’arrêtèrent de bouger. Malko ne perçut plus aucun, souffle contre son oreille. Il s’écarta et leva le briquet vers les yeux.
Ils étaient vitreux. Médan était mort, la bouche ouverte, les deux mains crispées sur son ventre. Malko les écarta doucement et découvrit une plaque de sang gluant imprégnant la chemise et le haut du pantalon. Médan avait été poignardé. Sauvagement, plusieurs fois. Son ventre n’était plus qu’une plaie. Il lui avait fallu un courage surhumain pour se lever et sortir du cyclo-pousse.
Malko ne sentait plus la chaleur poisseuse. Il fouilla rapidement les poches de l’homme sans rien trouver. Même pas d’argent. Ceux qui l’avaient laissé pour mort étaient passés avant lui.
Un cyclo-pousse passait et il se dissimula derrière l’arbre. Charmant pour un agent de la CIA en mission de se trouver avec un cadavre en plein centre de Djakarta. Il se souciait peu de connaître les prisons indonésiennes. Il regarda autour de lui. Médan avait peut-être été suivi…
Le fou vociféra soudain et Malko frissonna. Maintenant les avenues étaient pratiquement désertes. Djakarta se couchait tôt. Heureusement l’Indonésia n’était qu’à cinq cents mètres. Malko traversa le rond-point, tournant le dos à la place Merdeka. Pourvu qu’il ne tombe pas sur une patrouille militaire.
Se retenant de courir, il longea l’énorme mairie futuriste de Djakarta, plongée dans l’obscurité. Ses pas résonnaient sur le ciment du trottoir avec un bruit désagréable. Une sirène de police ulula plus loin, du côté de l’aéroport de Kemajoran…
Le mot répété deux fois : Kali, tournait dans sa tête. Si seulement Médan avait pu donner plus de précisions. Il ignorait même si c’était un nom de ville, un prénom, un nom propre…
La silhouette verdâtre de l’Indonésia apparut enfin de l’autre côté de l’énorme rond-point de la Bienvenue. La cafétéria du rez-de-chaussée était encore allumée.
Il se retourna. L’avenue Thomrin était déserte. À moins que les assassins de Médan sachent déjà où le trouver. Apparemment, on ne l’avait pas suivi. En tout cas, sa mission de « surveillance » s’annonçait mouvementée. Peut-être avait-on laissé venir jusqu’à lui le mourant. Façon polie de lui faire comprendre de ne pas se mêler de ce qui ne le regardait pas.
En tout cas, maintenant, il devait se débrouiller tout seul. Le cargo Bremen arrivait le lendemain au port de Djakarta. Avec dans ses flancs de quoi équiper une petite armée : fusils automatiques, mitrailleuses légères, munitions et explosifs. D’après le bordereau d’Omnipol, la société expéditrice, il y en avait exactement pour 623 782 dollars. Et la CIA était prodigieusement intriguée par le destinataire de cette intéressante cargaison. Sans doute par modestie, il était jusque-là demeuré dans l’ombre.
Malko était à Djakarta pour l’en, faire sortir. En toute simplicité. Étant donné le sort de Médan, il n’y semblait pas décidé.
Au moment où Malko entrait dans le hall de l’Indonésia, il lui sembla encore entendre le cri perçant du fou qui insultait la flamme, en or massif.
Dans un pays où il y avait, au dernier recensement, quatorze millions de chômeurs, il avait des excuses.

1  Liberté
2  Endroit convenu où un agent retrouve son contact.
3  Roupies.
4  Parti communiste indonésien.
CHAPITRE II


La longue avenue Priok qui menait à Tand-Jung Priok, le port de Djakarta, aurait donné le cafard à n’importe qui. Les cahutes en terre et en tôle ondulée s’alignaient à l’infini, misérables et pouilleuses, grouillant d’une humanité sordide et déshéritée.
Au fond de son cyclo-pousse, Malko, élégant dans son complet d’alpaga bleu marine, ses yeux dorés dissimulés derrière des lunettes noires, se sentait gêné. Les Indonésiens le contemplaient avec surprise et envie. Les touristes venaient rarement jusqu’à Tandjung Priok.
Il se serait bien passé de cette excursion. Seulement, le Bremen était peut-être déjà à quai. Avec les armes. Bien qu’il n’ait pas la plus légère idée de la façon dont il allait procéder, il était obligé d’aller voir.
Tout en appuyant sur ses pédales, son conducteur bavardait sans arrêt en mauvais anglais. C’était un barman en chômage de l’Indonésia, hilare et disert, enchanté que Malko l’ait loué pour la journée entière.
L’avenue Priok éclata soudain en un dédale de ruelles étroites : ils étaient au port. Il n’y avait plus que des docks, des hangars décrépits, mollement gardés par des douaniers nonchalants.
Les quais étaient presque déserts. Deux cargos japonais, un russe piqueté de rouille, un philippin. Des piles de marchandises pourrissaient à même le quai, sans surveillance. C’était un vrai coupe-gorge. Des petite groupes de dockers, en loques, s’arrêtaient de parler quand le cyclo-pousse passait près d’eux, méfiants. Toute une faune dangereuse vivait sur le port, de meurtres et de rapines. Malko avait expliqué à son conducteur ce qu’il cherchait. Ce dernier interrogea à la cantonade, dans sa langue, le dernier groupe qu’ils croisèrent. Un des dockers marmonna quelque chose et le cyclo-pousse expliqua, ravi, à Malko :
– Il va arriver dans moins d’une heure. Ils l’attendent. Vous pouvez vous asseoir là-bas.
« Là-bas », c’était une gargote chinoise qui aurait fait fuir un marin d’Anvers. Des dockers buvaient de l’arak, vêtus de hardes découvrant leurs muscles énormes. À vingt-cinq roupies par jour, ils étaient obligés pour survivre de piller au moins la moitié de ce qu’ils déchargeaient Djakarta avait la réputation d’être le port le plus mauvais du monde. Quand on sauvait trente pour cent de la cargaison, c’était un vrai miracle. Tout disparaissait : même les locomotives polonaises n’avaient jamais atteint leurs gares…
Malko s’assit du bout des fesses sur un banc luisant de crasse et laissa le cyclo-pousse commandez deux araks. Ses voisins le contemplaient avec une hostilité non déguisée, en dépit des sourires engageants de son mentor. Dans cette masse de dockers, il était repérable comme une mouche dans une casserole de lait : parfait pour une « barbouze »…
Il trempa ses lèvres dans l’alcool rêche et commença à réfléchir.
Qui avait tué Médan et pourquoi ?
Malko lui avait seulement demandé de se renseigner discrètement sur l’arrivée du Bremen et sur sa cargaison… Médan semblait un agent prudent. Il travaillait pour la CIA depuis plusieurs années. Sans pépins. Et pourtant il était bel et bien mort. Une chose troublait Malko. Les journaux de Djakarta ne soufflaient mot du meurtre. Pourtant ils se faisaient une joie d’attribuer toutes les morts violentes au PKI. Bizarre, bizarre…
Un des dockers se leva soudain et vint s’asseoir à sa table sans autre forme de procès. Ignorant Malko, il entama une grande conversation avec le cyclo-pousse. Finalement, avec un sourire gêné, l’Indonésien expliqua :
– Il demande si vous êtes intéressé par des frigidaires. Une vingtaine. Pas cher…
Malko retint un sourire. Mais l’autre n’avait pas l’air disposé à plaisanter. Après tout, la couverture de contrebandier n’était pas si mauvaise. Le coin devait être truffé d’indicateurs… Il hocha la tête, intéressé, et demanda :
– De quelle marque ?
Du coup, le docker devint intarissable. Le cyclo-pousse traduisit tant bien que mal, s’emmêlant dans les voltages et les mètres cubes. Finalement, le docker prit Malko par le bras : il voulait que ce dernier vienne voir son stock. Cela se gâtait Malko dut expliquer qu’il attendait le Bremen pour assister au déchargement.
Le vendeur de frigidaires secoua la tête. Le cyclo-pousse traduisit.
– Il ne décharge rien. Il charge seulement le bois qui est là-bas.
Son énorme patte désignait un tas de planches en vrac sur le quai.
Malko ne comprenait plus. Est-ce que la CIA s’était trompée de A à Z ?
Pourtant Médan avait été assassiné. À cause de ces armes qu’on ne débarquait pas.
Le docker devait se tromper. Celui-ci tirait Malko de toute sa poigne.
Aussi Malko se laissa entraîner jusqu’aux frigidaires ; le Bremen ne serait pas là avant une demi-heure.
*
**

On se demandait comment le Bremen était venu de si loin sans couler.
Il n’avait pas dû être repeint depuis la première guerre mondiale et ses superstructures tombaient littéralement en morceaux. La passerelle était rafistolée avec des bouts de fil de fer et arrivait tout juste au quai… Le Bremen avait terminé son amarrage depuis un bon quart d’heure et rien ne bougeait à bord.
Malko était seul avec le cyclo-pousse. Tous les dockers étaient partis vers le tas de planches destiné à être chargé sur le cargo et s’affairaient autour.
Un taxi s’arrêta soudain sur le quai, juste en face du cargo. Le chauffeur sortit et escalada la passerelle, puis redescendit cinq minutes plus tard portant une grosse valise de cuir noir qu’il mit dans le coffre avant de se rasseoir à son volant. Visiblement, il attendait quelqu’un. Malko secoua le cyclo-pousse.
– Je voudrais que vous alliez demander au taxi qui il attend et où il va.
En même temps il tendit discrètement un billet de cent roupies.
L’Indonésien avait déjà quitté la table…
À l’avant du Bremen des marins étaient en train de mettre en place un mât de charge, près du tas de planches. Mais aucun panneau de cale n’avait été enlevé. Donc le docker semblait avoir raison : le Bremen ne déchargeait rien.
Brusquement, le cerveau de Malko cessa de fonctionner. Une silhouette venait d’apparaître en haut de la passerelle.
Si inattendue qu’il se demanda si l’arak ne provoquait pas des visions, comme le LSD.
Une grande jeune femme brune descendait la passerelle avec autant de grâce que le permettait sa position inconfortable. Ses interminables jambes bronzées étaient largement découvertes par une jupe ultra-courte de cuir marron. Au passage d’une marche plus haute que les autres, Malko aperçut une cuisse fuselée dans toute sa longueur…
Les cheveux noirs de l’inconnue étaient relevés en un chignon compliqué rehaussé d’un foulard de soie. Tout chez elle, suggérait la distinction, l’élégance, la sophistication, le raffinement. C’était la dernière personne qu’on pouvait s’attendre à voir débarquer de ce cargo crasseux…
La jeune femme sauta à terre gracieusement. À son bras pendait un sac Hermès de cuir rouge. Médusé, Malko eut le temps d’apercevoir un beau visage ovale, avec une large bouche et un menton volontaire, avant que l’inconnue ne s’engouffrât dans le taxi, ce qui permit à Malko d’apprécier le galbe parfait de ses hanches en amphore.
Le véhicule tourna le coin des docks au moment où le premier chargement de planches montait vers le pont du Bremen. Le choc de la beauté de l’inconnue et la surprise avaient sérieusement secoué Malko. En fait de cargaison d’armes, c’était plutôt inattendu… Mais y avait-il un lien entre les armes disparues et l’inconnue brune ?
Difficile de monter à bord du Bremen pour demander au capitaine ce qu’il avait fait de sa cargaison. Et qui était la splendide brune ? Les chances étaient extrêmement minces que ce soit un membre de l’équipage.
Le cyclo-pousse revenait, tout guilleret. Malko se félicita de l’avoir envoyé parler au chauffeur. Au point où il en était, la moindre amorce de piste était précieuse.
– Alors ? demanda-t-il.
– Elle est parti à l’aéroport, annonça l’Indonésien.
La dame voulait attraper l’avion de Denpasar, elle avait tout juste le temps. C’est le cargo qui a demandé par radio au port d’envoyer un taxi à l’arrivée du Bremen…
De plus en plus obscur. La ravissante brune ne transportait quand même pas dans son sac pour 623 782 dollars d’armes…
– Où est Denpasar ?
Le cyclo-pousse sourit aux anges :
– C’est l’aéroport de Bali. Vous voulez y aller aussi ?
– Je ne sais pas encore, fit Malko, prudemment je reste encore un peu ici…
Le Bremen recelait peut-être d’autres secrets dans ses flancs rouillés. Maintenant, on pouvait s’attendre à tout. Malko devait s’assurer que vraiment les armes ne débarquaient pas. Pour cela, un seul moyen : faire parler les dockers. Son vendeur de frigidaires allait peut-être pouvoir le renseigner.
Il laissa un billet de cinq roupies pour les araks et se leva. Il ne se sentait pas tranquille. On n’avait pas tué Médan pour rien. À tout prix, il devait retrouver les armes.
En flânant, il s’approcha du groupe des dockers en train de charger le bois. Son « vendeur » lui fit un gracieux sourire. Il se voyait déjà à la tête d’un énorme tas de roupies. Il fit signe à Malko d’attendre un peu à l’écart.
Celui-ci obéit. Régulièrement, les énormes tas de planches grimpaient en tournoyant suspendus à des câbles d’acier. De temps en temps, un gros rat s’enfuyait affolé. Les dockers n’y faisaient même pas attention. Dans les moments de disette, ils les mangeaient. Tout en regardant les manœuvres, Malko tentait de faire, le point.
La seule piste était la jeune femme brune.
On n’avait pourtant pas jeté les armes à la mer, et elles ne seraient certainement pas débarquées à Singapour, prochaine escale du Bremen, car les contrôles étaient très stricte.
Alors ?
Il y eut un glissement derrière Malko. Absorbé par ses pensées, il se retourna une fraction de seconde trop tard. Le coup le frappa au-dessus de l’oreille gauche. Il y eut un éclair éblouissant et il perdit conscience immédiatement. Avec pourtant le temps de se dire que c’est ainsi qu’on mourait bêtement…
*
**

Deux visages étaient penchés sur lut mais Malko referma aussitôt les yeux. Dès qu’il les avait ouverts, une douleur fulgurante lui avait traversé le front.
Il sentit qu’on le soulevait et voulut dire qu’il était capable de marcher tout seul, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Il essaya encore de rouvrir les yeux et, en tournant la tête, il lui sembla reconnaître le profil de Krisantem.
Ainsi, il avait dû glisser sur le verglas dans la cour de son château en sortant de la jaguar, et tomber sur la tête. Il fut surpris de ne pas sentir le froid, bien qu’il n’ait pas de manteau. Un bruit de voix lui parvenait dans un brouillard, et il s’étonna de ne pas comprendre. La panique le submergea une seconde : le choc lui avait-il fait oublier l’allemand ?
On le fit asseoir et il sentit qu’on poussait un verre contre ses lèvres. De bonne grâce il les ouvrit et l’alcool le fit tousser. De nouveau, il perdit connaissance.
 
La première sensation, en sortant du trou noir, fût une migraine atroce. Une barre qui lui serrait la tête dans un étau. Il poussa un gémissement et ouvrit les yeux.
Il eut beau faire appel à tous ses souvenirs, les deux visages sombres penchés sur lui ne lui disaient rien. En allemand, il demanda :
– Qui êtes-vous ?
Les deux inconnus exprimèrent, l’incompréhension la plus totale. L’un demanda en anglais :
– Vous allez mieux ?
Mais Malko n’allait pas mieux. Brusquement, il venait de se rendre compte qu’il n’était pas dans la cour de son château, à Liezen, en Autriche, mais dans une salle sombre et malodorante. Au fond, il aperçut un Chinois. Impossible de savoir où il était et pourquoi il s’y trouvait.
Il entendit vaguement parler de médecin, en anglais, demanda dans la même langue :
– Où sommes-nous ?
L’homme qui avait déjà parlé anglais le regarda d’abord avec surprise, puis répondit :
– Sur le port de Djakarta, vous avez eu un accident. Comment vous sentez-vous, maintenant ?
D’un coup, le voile se déchira. Malko se redressa. Tout lui revint, le Bremen, les armes disparues, la brune inconnue et si belle… La tête lui tournait encore, mais au moins il savait où il était. Les deux hommes étaient le docker et son cyclo-pousse.
– Qu’est-il arrivé ? demanda-t-il.
L’explication fut laborieuse. Au fur et à mesure le cyclo-pousse traduisait le récit du docker. D’après ce dernier, un inconnu avait, assommé Malko avec un morceau de bois et s’apprêtait à le dévaliser, aidé d’un complice, quand lui, le docker, était intervenu. Avec ses copains, ils avaient chassé les deux hommes.
– Merci, dit faiblement Malko.
Le fait que le docker compte fermement lui vendre des frigidaires n’était évidemment pas étranger à son élan d’altruisme. Malko aurait bien aimé en savoir plus sur ses agresseurs.
– Qui étaient ces deux hommes ?
Il y eut un assez long silence, puis le docker répondit de mauvaise grâce, par l’intermédiaire de l’interprète, qu’il ne les connaissait pas, qu’il ne les avait jamais vue.
Malko sentit une gêne dans sa voix. Le regard du docker le fuyait. Mais sa tête était trop douloureuse pour affronter cette nouvelle étrangeté. En tout état de cause, on avait voulu le tuer. Pour la même raison qui avait fait abattre Médan : ces armes fantômes.
– Est-ce que le Bremen a déchargé ? demanda-t-il.
– Non, le Bremen n’avait pas déchargé. Les planches étaient toutes sur le pont et le cargo repartait le soir-même.
Malko parvint à se mettre debout. Devant le regard inquiet du docker, il fit préciser au cyclopousse :
– Rendez-vous demain, à la même heure, pour les frigidaires. Maintenant, je dois me reposer…
Son « vendeur » le laissa partir de mauvaise grâce, prêt à le rejeter à l’eau. On sentait qu’il commençait à regretter nettement son intervention… Tout le temps que dura le trajet jusqu’à l’Indonésia, Malko lutta contre une folle envie de hurler. De brusques élancements lui traversaient le crâne sans interruption et son front était couvert d’une sueur glaciale. Il ne se rendit compte qu’il était arrivé qu’au moment où le pousse s’arrêta.
Jamais il n’avait été aussi content de voir la façade verdâtre de l’Indonésia… Il fouilla ses poches et découvrit avec surprise son rouleau de roupies. Ses agresseurs n’avaient pas eu le temps de le fouiller.
Il tendit cinq cents roupies au cyclo-pousse. L’autre en tremblait de joie. Et cela ne faisait jamais que quatre dollars… Il aida Malko à descendre et lui glissa très vite, dans un anglais haché :
– Les hommes qui vous ont attaqués, ils sont de la police. Ils voulaient vous tuer…
Le cerveau endolori de Malko enregistra.
Encore une nouvelle bizarrerie. En titubant, il se dirigea vers l’entrée de l’Intercontinental. Cela suffisait pour la journée.
*
**

Le quartier général de la division d’élite Siliwangi se trouvait au sud de la ville, dans un quartier assez agréable. Le taxi déposa Malko devant le portail et fit demi-tour. La CIA avait bien fait les choses : Malko était porteur d’un mot et de six paires de chaussettes en nylon kaki de la part d’un cousin du général Unbung, secrétaire à la délégation indonésienne des Nations Unies à New York.
Le général Unbung, un des cracks de l’armée indonésienne, formé à West Point, viscéralement anticommuniste, était chouchouté par la CIA depuis des années juste au cas où les communistes tenteraient quelque chose.
Prévenu par un canal ignoré de Malko, il était averti de son arrivée et de sa qualité. Officiellement, Son Altesse Sérénissime, le prince Malko Linge, était en mission d’information dans le pays, pour le compte d’une importante agence de voyages américaine possédant un bureau en Autriche, la Transworld. Le fait que le bilan commercial de cette affaire soit régulièrement en déficit chaque année ne semblait pas inquiéter outre mesure ses actionnaires, ce qui était la preuve d’un désintéressement bien rare de nos jours. Rien d’étonnant donc à ce qu’un authentique prince se fasse une joie de travailler pour de tels employeurs…
Il faut ajouter que les bons sentiments, du général Unbung étaient régulièrement exacerbés par des injections massives de francs suisses, qui lui permettaient d’envisager l’avenir avec une certaine sérénité.
Malko était chargé de le mettre au courant de l’histoire des armes et de recueillir de sa bouche les derniers tuyaux sur la situation politique en Indonésie. Après cela, il n’aurait plus qu’à pondre un rapport de cent pages qui serait digéré en dix secondes par les ordinateurs et fournirait une ligne et demie à la synthèse quotidienne envoyée à la Maison-Blanche.
La sentinelle barra la route à Malko. Bien entendu, la caserne était interdite aux civils.
Ce dernier exhiba alors l’enveloppe rédigée en indonésien, à l’intention du général. Dépassé par cet événement hautement imprévu, le bidasse indonésien fit quand même entrer Malko dans le poste de garde. Puis, à grands cris, il appela un sous-officier qui passait dans la cour.
Il fallut encore vingt bonnes minutes pour que Malko se trouvât en face d’un officier parlant anglais. Il aurait pu s’expliquer plus vite mais préférait laisser ignorer qu’il possédait des notions assez bonnes d’indonésien.
– J’ai une commission pour le général Unbung, à remettre en main propre, expliqua-t-il au lieutenant.
Celui-ci prit l’air profondément désolé :
– Le général n’est pas là.
– Je peux revenir, dit fermement Malko. Je suis à Djakarta pour quelques jours.
La désolation de l’officier s’accentua :
– Le général ne se trouve pas à java. Le président l’a envoyé six semaines diriger l’instruction d’une nouvelle division de parachutistes, au camp d’entraînement de Menado, dans les îles Moluques.
Malko dissimula sa surprise et son désappointement.
Les Moluques se trouvaient à deux mille trois cents kilomètres de Djakarta. Autant dire dans la lune.
– Il y a longtemps que le général est parti ?
– Trois jours, fit le lieutenant. Puis-je vous aider ?
Il semblait sincère et ne mentait certainement pas. L’absence du général était facile à vérifier. À regret, Malko tendit la lettre et le paquet de chaussettes. Les barbouzes indonésiennes allaient les passer aux rayons X.
– Remettez-lui ceci à son retour, dit-il. Je regrette de ne pas pouvoir le rencontrer.
Le lieutenant le reconduisit poliment à la grille et demanda à la sentinelle d’appeler pour lui un cyclo-pousse. Malko était morose et inquiet en revenant vers le centre. On l’avait identifié puisqu’on avait tenté de le tuer. Simplement pour qu’il ne s’occupe pas des armes. Son crâne le faisait encore affreusement souffrir. Et, des seules personnes qui auraient pu l’aider, l’une était morte et l’autre partie au diable.
Il restait une seule piste pour retrouver les armes : l’inconnue brune du Bremen. Soudain inquiet Malko se retourna pour voir si aucun pousse ne le suivait. Il aurait donné cher pour que le général Unbung ait retardé son entraînement. Il se sentait aussi vulnérable qu’un escargot sans coquille. Sans la moindre idée de la personnalité de ceux à qui il s’opposait.
CHAPITRE III


Un groupe d’Indous campaient dans le hall de l’aéroport résignée et sales : le Bœing d’Air India avait trois jours de retard et ils n’avaient plus d’argent pour aller à l’hôtel. Malko les contourna précautionneusement.
La Caravelle de la Thai International était la seule tache de gaieté sur cet aéroport sinistre. Elle venait d’arriver de Bangkok et de Singapour et repartait pour Bali à 13 h 20, pleine à craquer. Malko avait eu un mal fou à trouver une place. En effet, trois fois par semaine la Thai assurait à Bangkok la correspondance avec le Transasian Express des Scandinavian Airlines, arrivant de New York et d’Europe, en survolant l’URSS. C’est le vol qu’avait emprunté Malko pour venir. On gagnait au mains dix heures sur la route du sud. Avec une seule escale à Tachkent pour acheter du caviar !
Un Tupolev de l’Aeroflot soviétique attendait à l’écart gardé par des soldats, mitraillette au poing. Il y avait un vol par semaine, direct pour Moscou. Les Indonésiens flirtaient avec l’Est.
Malko regarda les gens qui embarquaient avec lui à Djakarta pour Bali : deux couples d’âge moyen, probablement américains, deux Hollandaises qui jacassaient comme des pies et avaient des chaussures d’une taille incroyable, une veuve certainement californienne, plongée dans un best-seller épais comme un annuaire et deux japonais qui contemplaient avec un dégoût non dissimulé la saleté de l’aéroport.
C’était quand même autre chose quand l’année du Mikado occupait Batavia…
Pas de barbouze à l’horizon.
Malko avait passé une mauvaise nuit à l’Indonésia. En dépit de la glace qu’il avait appliquée sur sa blessure, il avait encore des élancements continuels et des vertiges s’il se baissait.
Le souvenir du meurtre sauvage de Médan le poursuivait. Pourquoi avait-on tué son informateur ? Qu’avait-il appris de si important sur les armes ? Et pourquoi avait-on voulu aussi éliminer Malko ? Alors qu’il était dans le noir le plus complet. Sauf la ravissante brune avait un lien avec la cargaison du Bremen.
– La Thai Internationale annonce le départ de son vol 403 pour Denpasar, annonça le haut-parleur, veuillez vous présenter à la porte N° 4.
Malko se leva. Il avait hâte de quitter Djakarta. Au moins, à Bali, il aurait la mer, et ce serait sûrement moins sale… Si seulement le général Unbung n’avait pas été à l’autre bout de l’Indonésie.
*
**

Allongé dans le moelleux fauteuil de la Caravelle de la Thai. Malko observait d’un œil complaisant la gracieuse hôtesse en sarong. Elle lui rappelait sa mission à Bangkok1 et d’agréables souvenirs. Qu’était devenue Thepin, la jolie Thai qui voulait l’épouser ? Et le colonel White, de la CIA, pris entre les amibes et les communistes…
Cela le ramena à sa mission. Une fois de plus David Wise l’avait arraché à son château par un câble. La route la plus courte pour aller d’Europe à Bali étant le Transasian Express, des Scandinavian Airline, Copenhague-Tachkent-Bangkok, Malko avait rencontré, à l’Hôtel Royal de Copenhague, un jeune et rougissant envoyé de David Wise qui lui avait communiqué le dossier de sa mission. Encore un universitaire débauché par la CIA à coup de dollars.
Histoire classique.
C’est une information venant de Prague qui avait donné l’alerte. Une vieille secrétaire de cinquante ans, un peu aigrie, que la CIA avait recrutée depuis des années et qui, en apparence, ne servait pas à grand-chose, avait soulevé le lièvre. Elle travaillait à la Société nationale de commerce extérieur tchèque Omnipol. Section armes et munitions.
Pour ses employeurs elle conservait le double de tous les bordereaux d’envoi et les communiquait à sa « boîte aux lettres ».
Un employé de la CIA de Vienne dépouillait ce fastidieux courrier. Et pour une fois, il avait trouvé quelque chose d’intéressant.
 ... 

1  Voir L’Or de la rivière Kwaï.
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